Deux palmes pour Spore by Dellere, Robert
La lutte contre les criquets doit faire l’ob-jet d’une prévention sans relâche, enparticulier dans les pays du Sahel où se
concentrent les essaims de ces redoutables
prédateurs des récoltes. 
Dans son premier numéro en 1986, Spore
constatait que “la disparition des grandes
invasions de criquets (…) ne signifie pas que
tout risque soit définitivement écarté”, souli-
gnant que “la vigilance reste nécessaire”. À
juste titre. Car c'est bien l'affaiblissement des
entités de lutte antiacridienne, tant natio-
nales que régionales, qui a rendu possibles
les deux grandes invasions de criquets pèle-
rins en 1987-1989, puis en 2002-2004, dans
les pays du Sahel et du Maghreb, et celle du
criquet migrateur à Madagascar entre 1997
et 2000. Chaque fois, une action tardive a
fait grimper le montant des sommes enga-
gées par les donateurs : 300 millions de dol-
lars en 1987-1988 et 100 millions de dollars
en 2004. S’y s’ajoutent les dépenses de
chaque État, les pertes des agriculteurs dont
les champs ont été dévastés et les souffrances
de ceux qui n'arrivent plus à se nourrir.
Pourtant, en vingt ans, les outils de pré-
vention se sont modernisés. Les zones dites
aires grégarigènes où se forment les essaims
de criquets sont mieux connues. La collecte
d'informations sur les populations d'insectes
s'est simplifiée. En Mauritanie notamment,
les équipes de prospection utilisent des ordi-
nateurs de poche reliés à des instruments de
positionnement géographique (GPS) et
transmettent leurs données par radio à
l'unité centrale de la FAO à Rome. 
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Dans ce numéro
Vingt ans, cela se fête !
Vingt ans de partage
d’informations entre
“Sporaddicts” adeptes de Spore,
cela vaut bien un numéro spécial !
Alors votre magazine préféré a
revêtu de beaux atours et vous
invite à la fête. Au programme ?
Des brèves inhabituelles où des
lecteurs et lectrices racontent “leur”
Spore, le point de vue de Robert et
Dominique, qui ont guidé les
premiers pas du magazine, la petite
histoire de publications marquantes
et – entre nous – le clin d’œil en
mots et en images de l’équipe de
production. Ce numéro vous invite
aussi à revisiter des thèmes dont
Spore se préoccupe depuis ses
débuts : la lutte anti-acridienne, la
biodiversité, le rôle des femmes, les
progrès des outils de communication,
sans oublier quelques plantes
vedettes. Avec en plus, bien sûr, de
nouvelles publications et des
adresses utiles. Bref, un numéro pas
comme les autres pour des lecteurs





Irrégulières par nature, les invasions de criquets nécessitent,
aujourd’hui comme hier, une vigilance permanente. Même quand
l’accalmie s’étale sur plusieurs décennies. Car les progrès de la
recherche n'ont guère d'effet tant que les dispositifs nationaux









À surveiller sans relâche 1
1986-2006
De la suite dans les idées... 3
Des plantes au fil des numéros 4






Deux palmes pour Spore
Dominique Hounkonnou
Une spore d'espoir 
pour les jeunes 16















La précision des pulvérisations aériennes a
aussi accompli des avancées notables. Quant
à l'actuelle génération de pesticides organo-
phosphorés, elle s'avère moins nocive que les
organochlorés d’hier, tels la dieldrine et le
DDT, dont l’usage est interdit par la
Convention de Stockholm signée en 2001
par 91 pays (voir Spore 107, p. 4 et 5).
L'élimination des stocks de ces pesticides
périmés, évalués à 50 000 t pour le seul
continent africain, est très coûteuse et reste à
faire. Les produits les plus récents permet-
tent des traitements en barrière qui arrêtent
la progression des criquets, ce qui se traduit
par un gain de temps et une utilisation plus
ciblée du produit pulvérisé auparavant
répandu sur des régions entières. La préven-
tion devrait encore s’améliorer. Des champs
de recherche restent à défricher pour mieux
savoir pourquoi et comment se forment les
redoutables essaims de criquets et détecter
précocement les conditions écologiques pro-
pices à la pullulation.
Pesticides 
plus écologiques
Les études sur les phéromones et les biopes-
ticides ont fait leur chemin depuis vingt ans.
Plus respectueux de l'environnement, ils
pourraient bientôt constituer une alternative
viable aux produits conventionnels. Les
mycoinsecticides présentent sans doute la
piste la plus prometteuse. Après dix ans de
recherche, le consortium international
Lubilosa (Lutte biologique contre les
locustes et les sauteriaux), qui rassemble des
scientifiques de plusieurs continents, a mis
au point le Green Muscle (Muscle vert), à
partir d'un champignon pathogène. Ce pes-
ticide écologique a fait ses preuves lors de
multiples tests et a retenu l’attention de la
FAO dès 1997. Avec l’entrée en scène d’opé-
rateurs privés, la production est passée au
stade industriel. En 2000, le Niger a été le
premier pays à l'utiliser dans ses opérations
antiacridiennes. 
Mais des interrogations demeurent sur
l'utilisation de cet organisme vivant. Car le
Green Muscle ne tue les insectes qu’au bout
de quatre à dix jours. Un intervalle suffisant
pour que les essaims se déplacent avant
d'agoniser. Or, à l'heure actuelle, il n'est pas
possible de savoir après coup si les criquets
ont été traités ou non. La couverture doit
donc être totale et non en barrière. En outre,
sa durée de vie et d’efficacité après fabrica-
tion demeure mal connue. Enfin, des doutes
subsistent sur les capacités actuelles de pro-
duction à grande échelle. En cours d'essai,
l'utilisation de phéromones, qui influent sur
les signaux de communication entre les
insectes pour empêcher leur grégarisation,
pourrait compléter cette panoplie. 
L'urgence coûte cher
Mais quelle que soit son efficacité, l’arsenal
antiacridien ne pourra jouer son rôle qu’en
présence de systèmes de veille et de préven-
tion opérationnels. Certains organismes se
réduisent à des coquilles vides. C’est le cas de
l'Organisation commune de lutte antiacri-
dienne et antiaviaire (OCLALAV), créée à
Dakar en 1965 par une dizaine de pays et
qui, depuis les années 1980, n'a plus reçu de
cotisations des pays membres et souffre d’un
discrédit international.
Du coup, l'invasion de criquets en Afrique
de l'Ouest de 1987 n’a été maîtrisée que sur
le tard, dans la précipitation et avec des
moyens inadaptés. Face à l’invasion de 1997,
Madagascar réagit de même avec six mois de
retard, faute de matériel et du fait de la réti-
cence des autorités à recourir aux pesticides,
soucieuses de préserver le précieux patri-
moine naturel de la Grande Île. Depuis, le
nouveau Centre national antiacridien
coopère avec le Centre de coopération inter-
nationale en recherche agronomique pour le
développement (CIRAD) pour l’établisse-
ment d’un système de surveillance par GPS.
Entre-temps, les pays africains tentent aussi
de tirer les leçons des échecs passés. En 1994,
le Programme de prévention des urgences
pour les ravageurs et les maladies transfron-
tières des animaux et des plantes (EMPRES)
lance une section Criquet pèlerin, sous
l’égide de la FAO. Il reçoit les fonds néces-
saires en 1997 pour les neuf pays de la Corne
de l’Afrique et du Proche-Orient. 
Un indispensable 
fonds de réserve
Ce n'est qu'en 2000 que la Commission de
lutte contre le criquet pèlerin en région occi-
dentale (CLCPRO) voit le jour à Alger. Le
dispositif, plus léger et moins coûteux que
celui de l’OCLALAV, repose sur une coopé-
ration entre les États du Maghreb et du
Sahel. Les premiers apportent leurs moyens
logistiques (véhicules, avions…). Les
seconds renforcent la surveillance locale dans
les zones de regroupement des criquets. Le
principe est donc celui d’un partage des
outils de prévention et des informations
récoltées. Celles-ci sont complétées par la
veille satellitaire. Noaa et Météosat rensei-
gnent sur la météorologie et Spot-Végétation
sur les zones de pluie et de végétation. 
Mais, en 2003, le CLCPRO n’avait pas
encore reçu de financements et n’était donc
pas prêt à faire face à une nouvelle invasion.
Une fois encore, les appels à la solidarité
internationale se sont multipliés dans 
l'urgence. Le temps que les promesses de
fonds se concrétisent, c'est finalement une
opération à grande échelle qui a été 
nécessaire : 13 millions d’hectares ont dû
être pulvérisés. 
Aujourd’hui, le dispositif est en place.
“Son maintien relève de la responsabilité des
pays africains”, insiste Michel Lecoq de
l'Unité de recherche Écologie et maîtrise des
populations d’acridiens (ex-PRIFAS) du
CIRAD, qui préconise surtout “la mise en
place d’un fonds de réserve”. Une mesure
indispensable à la mobilisation des finance-
ments et des moyens en cas d’alerte. La FAO
doit également, selon ce spécialiste des cri-
quets, monter son propre fonds de réserve. 
Autre nécessité, celle de définir différents
niveaux d’alerte et d’intervention. Pour
l’heure, l’EMPRES détaille ce dont chaque
pays a besoin pour sa veille de routine. Mais
c'est à chaque pays d'établir des plans d’ur-
gence. Une tâche délicate alors que les méca-
nismes techniques ou légaux varient d’un
pays à l’autre. 
Suite à la crise de 2002-2004, l’EMPRES
a enfin reçu des financements, courant 2005.
“S'il y a trop de fonds, les différentes unités
antiacridiennes risquent d’être tentées d’aug-
menter leurs effectifs ou leur parc de véhi-
cules sans que cela soit nécessaire. Mais
après, ils auront la charge de les maintenir”,
prévient Michel Lecoq. Alors, il vaut mieux,
selon lui, que “les bailleurs soient cogestion-
naires du CLCPRO” plutôt que d’agir dans
l’urgence et au coup par coup.
Voir Repères page 10 et Publications page 13
OCLALAV : Bénin, Burkina Faso, Cameroun, Côte
d’Ivoire, Gambie, Mali, Mauritanie, Niger,
Sénégal et Tchad.
CLCPRO : Algérie, Libye, Mali, Maroc, Mauritanie,
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Un essaim de criquets migrateurs à Madagascar
La longue marche 
des femmes
Si les gouvernements et les agences de
coopération pouvaient consacrer une partie
des fonds mis à leur disposition pour faire en
sorte que le rôle des femmes au niveau local
soit reconnu, cela permettrait non seulement
d'améliorer le bien-être de ces femmes mais
aussi d'augmenter la production alimentaire
et par là de contribuer au mieux-être de l'en-
semble des populations ainsi qu'à la prospé-
rité des pays. 
Spore 12 - Janvier 1988
Bien que leurs revenus soient augmentés
et que les travaux pénibles soient progressi-
vement éliminés, les femmes restent canton-
nées dans le secteur de la subsistance
alimentaire. Les projets de développement
de micro entreprises ou de production
industrielle restent, quant à eux, du ressort
des hommes. Ainsi s'entretient l'idée que les
activités de production des femmes sont
moins importantes que celles des hommes. 
Spore 76 - Août 1998
Dans les pays ACP, les femmes commen-
cent enfin à sortir de leur "invisibilité". De
conférences en résolutions, de commissions
en forums, un savoir sur leur rôle écono-
mique et social s’est peu à peu constitué
depuis des décennies. Les discours sur le
développement les incluent désormais dans
leurs énoncés. Le concept de genre – qui
recouvre une stratégie d’intégration des
femmes dans le développement – sème un
peu partout ses germes. L’année de la Femme
en 1975 a probablement déclenché un mou-
vement que la Conférence internationale de
Beijing en 1995 a rendu irréversible.
Spore 87 - Juin 2000
1986-2006  
De la suite 
dans les idées…
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La biodiversité : 
une richesse 
à partager
Écologie et usage traditionnel des plantes
et herbes pour l’alimentation et la médecine:
qui mieux que les communautés africaines
maîtrise ces connaissances ? Pourtant, deux
menaces pèsent aujourd’hui sur ce savoir :
d’abord, le remplacement des variétés tradi-
tionnelles par des variétés modernes à haut
rendement (auto-suffisance alimentaire
oblige!); ensuite, corollaire inévitable, la dis-
parition pure et simple de ces connaissances,
faute d’usage. 
Spore 43 - Février 1993 
La conservation des parents sauvages 
d'espèces cultivées est l'une des recomman-
dations majeures des organisations interna-
tionales. On les trouve dans les aires
d'origine des plantes qui recèlent encore de
nombreuses espèces sauvages, des variétés
indigènes et des mauvaises herbes apparen-
tées avec les plantes cultivées modernes. Ils
constituent un réservoir naturel pour les
sélectionneurs qui cherchent des gènes de
résistance, de rusticité, d'adaptation...
Pour ce faire, dans les pays du Sud, c'est
aux paysans, aux ruraux, qu'il faut s'adresser
car ce sont eux, dans leur milieu, qui ont la
possibilité d'accompagner l'évolution des
ressources génétiques.
Spore 54 - Décembre 1994
Dans le domaine de l’innovation agricole,
en général, il n’y a pas assez de dialogue entre
l’agriculteur, le planificateur et le banquier.
Vu l’intérêt de la biodiversité, l’urgence et
l’actualité du sujet (le sommet Rio + 10 célé-
brera fin 2002 le dixième anniversaire de la
Convention sur la biodiversité), il devrait
être possible de trouver force moyens finan-
ciers, d’épargne ou de crédit, à tous les éche-
lons jusqu’au village.
Il faudra bien du courage à celui qui ten-
tera de traduire en actions concrètes ce dia-
logue à trois, mais quelques millions
d’espèces, si elles pouvaient parler, lui en
rendraient grâce.
Spore 90 - Décembre 2000
Du cédérom 
au cyberespace 
Dans les pays ACP, les acteurs du dévelop-
pement rural souffrent d'un manque d'accès
à l'information. Alors qu'en Europe et en
Amérique du Nord, il est désormais courant
que les agriculteurs connaissent l'avis des
experts, des planificateurs, des chercheurs en
agronomie par la voie de systèmes informa-
tiques élaborés, l'Afrique ne dispose que de
quelques centres de documentation peu ou
pas informatisés.
Spore 9 - Mai 1987
Internet et les services d'information aux-
quels il donne accès connaissent déjà un
essor phénoménal et apportent prospérité et
croissance économique aux usagers comme
aux fournisseurs d'accès. Les pays ACP ne
doivent pas rester en arrière. C'est une
chance qu'il faut saisir et certains pays ACP
l'ont déjà compris. Internet, comme l'infor-
mation elle-même, devrait être à la disposi-
tion de tous ceux qui en ont besoin, 
mais il se pourrait que pour de nombreux
pays ACP, l'écart se creuse davantage encore,
dans un monde où tout va de plus en 
plus vite, au rythme des super autoroutes de
l'information.
Spore 72 - Décembre 1997
Pendant que les accros de l’informatique
décortiquaient l’Internet et que vous vous
demandiez si vous n’étiez pas dépassés, le
téléphone continuait à connecter les gens. Le
futur d’hier nous a presque rattrapés. Alors,
donnez-le ce coup de fil, envoyez cet e-mail.
Spore 92 - Avril 2001
La charrue à disque laser














Des plantes au fil des numéros
Le bétail adore le 
calliandra
S’il existe un arbuste polyvalent, c’est
bien Calliandra calothyrsus.
En avril 2002, Spore
rappelait l’un de ses




dans l’environnement et 
donc à freiner la propagation 
de l’adventice striga. En Ouganda, où les cheptels
laitiers comportent des vaches importées, le
calliandra aide à résoudre un autre problème :
comment satisfaire l’appétit de verdure de ces
nouvelles recrues, sans causer de déboisement 
ni d’érosion.
Les producteurs ont découvert l’intérêt d’allier
le zéro-pâturage au calliandra utilisé comme
fourrage énergétique. Dina Twesase, une petite
exploitante, recourt à cette formule. Elle alimente
son unique vache frisonne avec le calliandra
qu’elle a commencé à cultiver avec l'aide
d'Africare 2000 et du Centre mondial
d'agroforesterie (ICRAF). Les exploitants de la
région se sont aperçus que cultiver C. calothyrsus
en courbes de niveau permet de préserver à la fois
le sol et l’eau, d’améliorer la fertilité du sol et
d’obtenir des matériaux de clôture, du bois de
chauffage, des pieux et des plantes mellifères. 
Et, comme Dina l’a constaté, le calliandra est
champion comme source de protéines pour 
les vaches laitières. Un complément de 3 kg 
de calliandra équivaut à 1 kg d’alimentation
spécialisée achetée au prix fort. Dina cultive le
calliandra associé à d’autres cultures. Cela lui évite
de convertir en pâturage une partie
de sa petite propriété. 
En contrepartie 
de ce régime de
choix, sa vache
produit 
20 l de lait 
par jour.
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Merveilleux 
marula
Dans certaines régions d’Afrique, on prête au marula 
une si grande valeur que le don d’une de ses graines est considéré
comme un gage d’amitié.
Un article mémorable de Spore 90
rapportait comment ses petits fruits
dorés enivrent les éléphants lorsque
les baies fermentent dans leur 
estomac. Les fruits du marula
(Sclerocarya birrea) sont utilisés en
Afrique australe, leur terre natale,
pour la fabrication d’une liqueur.
Des producteurs ont récemment
pris la mesure du potentiel de ce fruit
précieux. Il contient quatre fois plus de vitamine C que
les oranges et peut servir de base à toute une série de produits. 
Une coopérative de la province du Limpopo, en Afrique du Sud, fabrique de
la pulpe, de l’huile de graines et une crème dermatologique à partir de
marula bio. Marula Natural Products Pty Ltd opère selon les principes du
commerce équitable. Ainsi, la société ne se contente pas de transformer 
le fruit. Elle sert aussi d’intermédiaire entre producteurs africains 
et acheteurs à l’exportation.
Les alliés du niébé
Nul besoin de présenter le niébé, Vigna unguiculata (L.) Walp. À de nombreuses
reprises, Spore a traité de cette intéressante légumineuse graine. Dans les pays ACP,
les cultivateurs apprécient sa forte teneur en protéines, sa résistance à la sécheresse et
sa capacité à fixer l’azote de l’atmosphère. Toutefois, alors que ses vertus sont bien
connues, le niébé a un inconvénient majeur : il reste très sensible aux parasites et
aux maladies, qui causent jusqu’à 90 % de pertes. Spore s’est souvent penché sur ce
problème apparemment insurmontable. Cependant, des signes encourageants 
se font jour. Les chercheurs de l’Institut international d’agriculture tropicale (IITA)
ont élaboré des variétés à haut rendement qui tolèrent les maladies, parasites, néma-
todes et adventices les plus courants. Des espèces résistant aux adventices telles que
le striga sont actuellement testées sur des parcelles paysannes. Des espèces 
à maturation précoce, plus tolérantes à la sécheresse et à l’ombre, sont également
développées. Dans le même temps, les producteurs de niébé du Bénin, du Burkina
Faso, du Ghana, du Mali, du Niger, du Nigeria et du Sénégal apprennent 
à fabriquer et à manipuler des insecticides à base de plantes. Le Projet niébé pour
l’Afrique (PRONAF) utilise des espèces à haut rendement qui résistent aux 
principaux parasites, maladies et adventices, y compris les thrips des fleurs
(Megalurothrips sjostedti), la pyrale du pois (Maruca vitrata), la bruche à quatre
taches (Callosobruchus maculatus) et le striga. Le PRONAF les associe 
à des insecticides végétaux, au séchage solaire et aux techniques 
de conservation par triple emballage. Parmi les pesticides végétaux efficaces 
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• Plantes
Le retour de 
l’amarante graine
L’amarante graine fait partie des “aliments oubliés” de ce monde. Cultivée de
manière intensive par les Incas et les Aztèques d’Amérique centrale et du Sud, cette
plante multi-usage et résistante regorge de vitamines et de minéraux. Aujourd’hui, elle
constitue peut-être un espoir de réponse à la sécurité alimentaire dans les zones sèches
des régions ACP. Spore 119 revenait sur le cas des paysans kenyans qui cultivent
Amaranthus hybridus, l’un des nombreux cultivars propres à la production de graines,
avec l’aide de l’ONG locale Systèmes stratégiques de réduction de la pauvreté (SPAS).
Au Nigeria, un projet de la Coopération américaine aide également les agriculteurs
à découvrir les avantages de cette culture trop longtemps négligée. 
L’amarante graine convient particulièrement aux environnements chauds et
humides et résiste bien aux parasites et aux maladies. Elle pousse rapidement,
nécessite peu d’eau et est exceptionnellement riche en lysine, un acide aminé essentiel
qui fait souvent défaut dans les protéines végétales. SPAS fournit des graines certifiées
pour la culture. L’objectif est de pénétrer à la fois les marchés à l’exportation en
expansion et les marchés domestiques. On compte actuellement plus de 40 produits




L’huile extraite des racines du vétiver
(Vetiveria zizanioides) est utilisée en
parfumerie depuis des siècles. 
En octobre 2004, Spore 113 (p. 3) rapportait que les
populations rurales, au Mali et au Nigeria, vendent du
vétiver à l’industrie cosmétique. Cette plante se révèle
aussi remarquablement utile dans la préservation des
sols et de l’eau et, de plus en plus, comme outil
environnemental. Planté en courbes de niveau, le
vétiver agit comme un système filtrant qui ralentit
l’écoulement des précipitations, réduit le ruissellement
et accumule les sédiments du sol au pied des haies.
Dans les régions ACP, notamment dans certaines îles des
Caraïbes et du Pacifique, à Madagascar, au Sénégal et au
Nigeria, il sert à lutter contre l’érosion. En Éthiopie et au Malawi, il est planté sur les
pentes afin de réduire l’écoulement et les flux de sédiments en amont des bassins
versants, améliorant ainsi la qualité de l’eau en aval. Spore 80 faisait état d’essais,
menés en Thaïlande, qui ont démontré que planter des rangs de vétiver contribue à
absorber les substances agrochimiques, en particulier les pesticides. Des expériences
similaires ont connu un certain succès en Chine. L’intérêt pour cette technique va
croissant, surtout si elle peut être reproduite ailleurs. Déjà, en Afrique du Sud, le
vétiver est employé pour drainer les effluents miniers toxiques. Le vétiver a l’avantage
de prospérer à la fois dans des environnements humides ou secs et sur les sols acides
ou alcalins. Il résiste également très bien aux parasites et aux maladies. Sa propriété la
plus remarquable réside peut-être dans ses racines exceptionnellement longues qui
s’enfoncent jusqu’à 3-4 m. 
De nombreux cultivars ne
fleurissent pas et la plante ne peut
donc pas devenir une adventice.
Une fois qu’il a pris, le vétiver ne
nécessite que peu d’entretien. 
Ses feuilles et ses racines peuvent
être utilisées comme chaume et
pour le tissage. Pas étonnant que




Faut-il encore présenter Moringa
oleifera, cet arbre oléagineux présent
dans la plupart des pays tropicaux
d'Afrique, d'Asie et d'Amérique ?  
Il s'est d'abord fait connaître dans Spore 19
par ses graines capables de filtrer et d'épurer
l'eau de manière parfaitement écologique. 
Le Moringa est aussi un “arbre de vie” très
généreux. Ses feuilles, riches en vitamines,
minéraux et protéines, se mangent en sauce et
accompagnent les céréales. Séchées et réduites
en poudre, elles aident à lutter contre 
la malnutrition, notamment infantile.
Traditionnels ou novateurs, les usages de cet
arbre sont multiples. En 2002, Spore 100 en
recensait pas moins de dix-neuf différents. 
Bien d'autres pistes de recherche sont encore
explorées : pour l'alimentation animale, comme
hormone de croissance végétale, comme pâte 
à papier, en engrais vert, en phytopharmacie. 
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L’agriculture bio à la portée de tous
Samuel Muhunyu, représentant d’une ONG
Toujours plus proches ! Pour ce numéro anniversaire, nous avons souhaité aller à la ren-
contre de quelques lecteurs et lectrices qui avaient manifesté leur intérêt pour Spore lors de
l'enquête de lecture ouverte en 2001. Nous avions reçu un flot de réponses. Certaines nous
avaient alors beaucoup émus et encouragés. 
Quatre ans plus tard, nos correspondants locaux ont rendu
visite à certains lecteurs dans leur village, leur association, pour mieux faire
connaissance et voir comment ils utilisent Spore. Il n'a pas toujours été facile de les
retrouver, sans adresse, à partir d’une simple boîte postale ! 
Voici donc des pages En bref un peu spéciales pour l’occasion : des portraits d'utilisateurs
et d'utilisatrices de Spore, dans lesquels beaucoup parmi vous se retrouveront sans doute.
Nous espérons que vous aurez autant de plaisir que nous à les découvrir. 
Paroles de lecteurs 
Kenya
■ Ingénieur agricole de formation, Samuel Muhunyu travaille
au Kenya comme coordinateur national du Network for
Ecofarming in Africa (NECOFA), une ONG qui aide des
groupes de villageois en matière de sécurité alimentaire et
nutritionnelle et de conservation de la biodiversité. Doué de
sens pratique, M. Muhunyu aime traduire les mots en actes
pour obtenir des résultats concrets. Alors quand il est tombé
sur un article de Spore sur l’agriculture urbaine (Agriculture
urbaine et sécurité alimentaire, Spore 81), il est passé immé-
diatement à l’action et a monté un projet pour les ménages
citadins. À présent, 56 exploitants de Molo Town, principale-
ment des femmes, ont démarré des élevages de lapins et de
volailles après avoir reçu une formation en petit élevage.
Dans le numéro suivant de Spore, un autre article a attiré
son attention, cette fois sur le VIH/sida (Sida et agriculture,
Spore 82). “Spore m’inspire et, bien souvent, oriente mes
réflexions dans une direction jusque-là inexplorée, explique
M. Muhunyu. J’ai réalisé que l’alimentation (quand elle est
très nutritive voire thérapeutique) est très importante pour les
gens atteints du VIH/sida.” Après discussion, l’équipe du
NECOFA a eu l’idée de monter un modèle d’alimentation
saine pour une vie saine, dont une composante majeure est la
culture et l’utilisation de l’ortie (Urtica masaica). Car ce
légume traditionnel, également consommé en boisson,
contient du fer, du calcium et des vitamines. L’ortie a fait ses
preuves comme source de substances nutritives, mais aussi de
revenus pour les petits producteurs. 
À leurs débuts, M. Muhunyu et son équipe ont buté sur un
problème. “Les essais de séchage solaire ont échoué, car l'ortie
perdait sa couleur verte (et probablement des éléments nutri-
tifs)”, souligne-t-il. Il s’est alors de nouveau tourné vers Spore.
“L’article sur l’énergie renouvelable dans Spore 100 est tombé
à pic pour apporter une solution, raconte-t-il. Avec l’un des
groupes communautaires, nous avons fabriqué un système de
séchage simple, bon marché et efficace. Après quoi, les orties
sont pilées et emballées pour être vendues en ville. Notre pro-
jet Ortie grandit, ainsi que la demande pour cette plante dans
les centres urbains comme Nairobi.”
Lorsque Spore paraît, M. Muhunyu et ses collègues se don-
nent le temps d’assimiler l’information avant d’en faire part
aux petits exploitants lors de leurs rencontres régulières.
Souvent, les articles donnent lieu à des discussions fructueuses.
Par exemple, la brève sur les pesticides naturels (Biopesticides :
la bonne formule est au Niger, Spore 81) a suscité un débat sur
l’usage des végétaux dans la lutte contre les ravageurs. Très vite,
les agriculteurs kenyans ont vu qu’ils pouvaient, eux aussi, 
utiliser des plantes locales. “Chose intéressante, ils ont réalisé
que le pyrèthre, qu’ils cultivent depuis des dizaines d’années,
est un biopesticide très efficace, se réjouit M. Muhunyu. Ils
ont été frappés par l’ironie d’aller en ville, avec ce que cela
coûte en temps et en argent, pour acheter des pesticides chers
et souvent nocifs, tout en laissant se perdre leurs propres plants
de pyrèthre.”
“J’ai traduit en amhariquequelques articles qui
m’intéressaient et les ai envoyés
à quelques journaux et chaînes
de radio à Addis. Voici par
exemple la photocopie d’un
journal qui a repris l’article
intitulé ‘Le futur est dans le
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■ Le Dr Frank E. Lawrence a
passé sa vie à aider les popula-
tions rurales de sa Jamaïque
natale à mieux comprendre les
enjeux du développement com-
munautaire durable. Il trouve en
Spore un compagnon fidèle,
assure-t-il, alors qu’il s’attache à
aider les communautés en
matière d’agroforesterie, d’éle-
vage de petits animaux, de trans-
formation alimentaire à forte
valeur ajoutée, d’apiculture, de
récupération des eaux de pluie et
de projets d’énergie alternative.
De l’avis du Dr Lawrence, “Spore
est l’une des sources d’informa-
tion les plus utiles pour aider et
motiver les petits exploitants”. 
Ministre du culte et agriculteur
biologique, il est aussi président
de la Northern Jamaica Conser-
vation Association (NJCA), une
ONG qui conçoit des projets res-
pectueux de l’environnement et
rémunérateurs. notre commu-
nauté a remporté le très convoité
prix Michael Manley 2005 pour
l’autosuffisance alimentaire et le
développement durable.” En
reconnaissance de son travail, le
Dr Lawrence a aussi été distingué
par le gouvernement jamaïcain
qui lui a décerné la médaille
d’honneur pour service méritoire
dans le domaine du développe-
ment communautaire durable.
Sturge Town, la communauté
récompensée, est l’un des plus
anciens villages de Jamaïque,
situé dans une région éloignée.
Les petits exploitants agricoles y
vivent de l’élevage de bétail et de
la culture de légumes, de tuber-
cules, de fruits, de bois et
d’épices. Le manque d’eau et 
de routes praticables entrave le 
développement, déplore le 
Dr Lawrence. Et à ses yeux, les
agriculteurs locaux doivent être
davantage impliqués dans la pla-
nification et la prise de décision.
“Mais tous ces problèmes peu-
vent être surmontés grâce à une
motivation soutenue et une
meilleure prise de conscience des
questions d’autosuffisance et de
développement durable.”
Une fois qu’il a fini de lire
Spore, il en fait circuler des
copies. Il a particulièrement
apprécié la brève du numéro 117
sur la redécouverte des arbres 
traditionnels et l’article du
numéro 112 “Habiller le sol pour
mieux le nourrir”. Et de préciser :
“Nous l’avons trouvé très
utile pour relancer la pratique
du paillage dans notre approche
agrobiologique.”
“Un coup de foudre”
Simon Akonagbo, directeur exécutif 
de l’Association des amis du village
■ “Grâce à Spore, nous avons
découvert une solution à base de
feuille de neem et de savon pour
lutter contre les nuisibles du
niébé. Nous l’avons enseignée aux
paysans qui, sans grande diffi-
culté, l’ont appliquée. Depuis, ils
sont en paix.” Svelte, la quaran-
taine, le Béninois Simon
Akonagbo ne tarit pas d’éloges sur
le magazine. Une source précieuse
d’informations pour l’Association
des amis du village (AAV) qu'il
dirige. L'AAV intervient depuis 1997 dans la vulgarisation des
techniques agricoles à Agamey dans la commune de Lokossa,
à 120 km à l’ouest de Cotonou.
Le dernier numéro entre les mains, Simon raconte sa pre-
mière rencontre avec Spore : “C’était en avril 1998, chez un
ami de Lokossa à qui j’avais rendu visite. Il y avait un exem-
plaire...” Le regard fixé sur les pages, il se rappelle avoir été
intrigué par deux choses : les deux feuilles entrelacées du logo
et le titre “Spore”. Curieuse orthographe pour lui qui ne
connaissait que “sport” écrit avec un “t”. Piquée, sa curiosité ne
fit que croître au fil des pages. Un magazine d’informations
agricoles ! Pour ce fils de paysan, membre d’un groupement
agricole, ce fut un coup de foudre. “J'ai demandé comment je
pouvais me le procurer et tout de suite j'ai écrit au CTA.” 
Quelques mois passent. Deux exemplaires arrivent.
L’engouement, tout aussi immédiat, gagne à son tour la ving-
taine de membres de l’AAV. “On se mettait en deux groupes
de dix pour lire Spore.” Pas très pratique. Nouvelle demande
au CTA, qui depuis envoie cinq exemplaires. Désormais, la
lecture se fait par groupes de quatre, suivie d'une séance
d’échanges et de commentaires sur les informations publiées.
Avec méthode, Simon et ses amis dégagent les centres d’inté-
rêt et les informations utiles, puis les traduisent dans les
langues les plus parlées de la région : fon, cotafon, adja et
mina. Ils organisent ensuite des rencontres avec les paysans.
“Nous ne leur imposons rien, insiste Simon. Ils nous parlent
de leurs problèmes et nous leur livrons les solutions proposées
par Spore.”
Selon lui, le premier mérite du magazine est d’avoir contri-
bué au changement des mentalités. “Les paysans ont toujours
pensé que toutes leurs misères résultaient d’un mauvais sort.
Grâce aux informations de Spore, ils ne croient plus à la fata-
lité, car ils ont découvert que sous d’autres cieux des paysans
rencontrent et surmontent les mêmes difficultés qu’eux.”
L’AAV aimerait transmettre ces messages plus loin, surtout
dans les zones rurales d’accès difficile, mais les moyens man-
quent. Simon rêve à présent d'une “petite radio de proximité
pour mieux vulgariser l’information agricole”.
Un double sacerdoce
Docteur Frank E. Lawrence, prêtre 
et environnementaliste
■ Mathilde M'Nshangalume,
une vieille paysanne de la région
de Bukavu, à l'est de la Répu-
blique démocratique du Congo,
n'en revient pas : "Dire qu'il a
suffi de quelques séances de dis-
cussions pour qu'on change nos
habitudes de culture et pour que
la prospérité revienne comme par
enchantement." En fait, la cen-
taine de femmes membres,
comme elle, de l'association
Samwaki, "La Voix de la femme
paysanne", n'ont fait que s'inspi-
rer d'une brève trouvée dans
Spore 115 : pour lutter contre la
terrible mosaïque du manioc qui
ravageait leurs champs et les
contraignait à manger des racines
pour survivre, elles ont planté des
boutures de variétés améliorées
de manioc et leurs champs ont de
nouveau produit.
Depuis cette opération, les
femmes d'une quinzaine de vil-
lages n'hésitent pas à faire des
kilomètres pour participer aux
clubs de lecture montés par des
jeunes dans les villages et discuter
des nouvelles idées et techniques
trouvées dans Spore et des publi-
cations spécialisées. À la grande
satisfaction des responsables de
l'association, convaincues depuis
la création de Samwaki en 2002
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■ L’un des aspects les plus gratifiants de Spore, c’est qu’il crée
des courants, met les lecteurs en contact les uns avec les autres
et agit comme un catalyseur. Ainsi, Samuel Harry Abiye, res-
ponsable agricole principal du Programme de développement
de River State au Nigeria, nous a écrit pour nous raconter
comment il avait tiré parti de l’article sur les travaux du 
Dr Howard Bradbury de l’Université nationale en Australie
(Spore 88). Ce dernier a mis au point un appareil pour déter-
miner les taux potentiellement mortels de cyanure dans les
racines et produits du manioc. “Cet équipement a fait partie
du matériel et de la méthodologie de ma thèse sur le lien entre
les niveaux de cyanogènes et les maladies du manioc”, nous a
expliqué M. Abiye.
C’était en février 2002. M. Abiye est toujours en contact
avec le Dr Bradbury. Il est même devenu membre du Réseau
des maladies liées au cyanure du manioc (CCDN), une orga-
nisation créée par le Dr Bradbury en 2000 avec pour mot
d’ordre “Travailler ensemble pour éradiquer l’empoisonne-
ment au cyanure, le konzo et la neuropathie ataxique tropicale
(NAT)”.
L’empoisonnement au cyanure est une cause grave d’invali-
dité et de mortalité, particulièrement en Afrique où de nom-
breuses variétés de manioc sont amères et contiennent des taux
élevés de cyanure. Le konzo, paralysie permanente des jambes,
affecte essentiellement les enfants et les jeunes femmes en
Afrique centrale et de l'Est, surtout en période de sécheresse,
lorsque les taux de cyanure dans le manioc sont supérieurs à la
normale. En Afrique de l’Ouest, la NAT est plus répandue.
Cette maladie sensorielle provoque des difficultés à marcher et
des engourdissements, ainsi que la surdité et la cécité.
Le Dr Bradbury a mis au point son kit simple de mesure
des taux de cyanure dans les plants et produits à base de
manioc et en a jusqu’à présent distribué 
400 exemplaires. “J’ai pu utiliser Spore de
manière très efficace pour promouvoir
ces kits, nous a-t-il dit récemment.
Nous avons envoyé ces 400 kits, conte-
nant chacun 100 analyses, à des pro-
fessionnels de la santé et à des
agriculteurs. Beaucoup m’ont dit que
c’est grâce à Spore qu’ils ont appris leur
existence. C’est le cas de M. Abiye qui
est toujours en contact avec moi.”
Le Dr Bradbury a également mis au point un
procédé simple de trempage qui réduit considérable-
ment le taux de cyanure dans la farine de manioc. Celle-ci est
mélangée à de l’eau puis étalée en fine couche sur un plateau,
à l’ombre pendant 5 heures. Le taux de cyanure contenu dans
la farine diminue d'un sixième à un tiers du niveau initial. La
farine humide est utilisée en cuisine dans les 24 heures. Des
utilisateurs du Mozambique, où une épidémie de konzo s'est
déclarée en raison de la sécheresse, ont mené des essais dont les
résultats sont probants. Pour plus de détails sur la méthode de
trempage, voir le site Internet du CCDN. Les kits de détection
du cyanure sont toujours disponibles et gratuits pour les lec-
teurs des pays du Sud, à l’adresse ci-dessous :
Dr J. H. Bradbury
School of Botany and Zoology
ANU, Canberra, ACT 0020 
Australie
Fax : +61 2 61 25 55 73
E-mail : Howard.Bradbury@anu.edu.au
Site Web : www.anu.edu.au/BoZo/CCDN/
Créer des courants
Samuel Harry Abiye et Dr Howard 
Bradbury, unis contre le cyanure
Paroles de lecteurs •
Came
roun 
■ Dans le petit bureau de l'asso-
ciation Communauté des exploi-
tants agricoles (CEA), à 14 km à
l'est de Douala, Engonga
Prétextat est plongé dans la lec-
ture du dernier numéro.
Interrogé sur son intérêt pour le
magazine, il relève la tête et, après
quelques instants de réflexion,
confie : “J'ai perdu mon emploi
d’assistant comptable en 1988.
C’est grâce à Spore que m'est
venue l'envie de pratiquer l’agri-
culture. Depuis je lis tous les
numéros.” Il cite de tête quelques
informations qu'il y a trouvées,
sur le rônier, le bananier plantain
et autres plantes vivrières. “Cela
m'a beaucoup aidé dans mon
métier de planteur. J'ai aussi
appris de nombreuses astuces, par
exemple la manière de recueillir
les eaux de pluie.” Dans le
numéro qu'il est en train de par-
courir, un article sur le manioc
retient particulièrement son
attention. En effet, le Groupe
d'initiative commune (GIC)
dont il est le délégué a le projet de
privilégier cette culture. 
C'est le bureau de Gilbert
Konango, responsable de la CEA,
qui sert à la fois de bibliothèque,
de lieu d'accueil et de salle de lec-
ture. Sur la douzaine de lecteurs
venus ce jour-là au centre de
documentation, trois ou quatre
ont choisi de rester à l'intérieur.
Les autres ont préféré s'installer
sur un banc, dans la cour. Tous
lisent studieusement les quelques
rares publications agricoles dispo-
nibles, dont Spore et divers
ouvrages du CTA. “Chaque
membre qui vient ici le lit, note
Gilbert Konango. Il découvre des
innovations, copie ce que font les
autres et cherche des conseils
techniques.”
L'association est abonnée
depuis 1992. Au fil des années,
Spore est devenu un support
didactique indispensable pour
Gilbert Konango. Il s'en sert
pour préparer des séminaires de
formation destinés aux plan-
teurs. “Nous faisons des
recherches dans les anciens
numéros pour avoir des argu-
ments techniques sur le thème
choisi”, précise-t-il. Le magazine
est également une inestimable
source de sujets pour les diffé-
rentes revues publiées par l'asso-
ciation. À l'instar de son
bimensuel Le manioc, dont
quelques exemplaires sont dispo-
nibles sur la table. Une manière
efficace de disséminer l'informa-
tion auprès des quelque 
1 200 agriculteurs membres de la
CEA.
Bien documentés
Gilbert Konango, de la Communauté 
des exploitants agricoles (CEA)
“Un temps d’antenne radiophonique hebdomadaire est accordé à monservice par la radio rurale de Kankan. Les débats se font en malinké. Dans
le cadre de cette collaboration j’ai offert à cette station le Répertoire de la
radio au service du monde rural dans les pays ACP. Ce cadeau a galvanisé
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Ghana
Pour les jeunes
Edmond Mahuta, coordonnateur de




■ À Bolgatanga, les fermiers
locaux connaissent bien le visage
et la voix de Samuel Apiiga.
Zootechnicien de son état, il tra-
vaille comme vulgarisateur et
forme les producteurs en élevage
de bovins, de moutons, de
chèvres, de lapins et de cochons,
ainsi que de volaille, en particu-
lier la pintade. M. Apiiga porte
aussi une autre casquette. Il est
animateur de la radio rurale
URA-Radio FM. Son émission
hebdomadaire offre des conseils
aux auditeurs sur une large série
de sujets, de la conservation des
sols et de l’eau à l’élevage et l’agri-
culture durable. Pour chacune 
de ses deux professions, Spore
est une mine d’informations. 
M. Apiiga se souvient du jour où
il rendit visite à un éleveur de
bétail inquiet car ses chèvres et
ses moutons souffraient de pneu-
monie. “L’agriculteur ignorait
qu’il pouvait utiliser l’eau d’ail
pour soigner la pneumonie chez
les petits ruminants, se souvient
M. Apiiga. J’avais lu cela dans un
article sur la médecine ethnovété-
rinaire dans Spore. L’éleveur a
essayé et ça a marché. Les ani-
maux ont guéri.”
L’article qui a le plus intéressé
M. Apiiga récemment est celui de
juin 2005 sur les races locales,
“excellent et qui m’a beaucoup
appris”. “Spore m’a aidé de bien
des façons, se félicite M. Apiiga.
J’ai amélioré mes connaissances
sur les dernières technologies
agricoles, en particulier sur l’éle-
vage. Je m’appuie aussi sur Spore
pour mon travail d’animateur. Le
magazine m’a même aidé à écrire
ma thèse universitaire sur l’avi-
culture rurale.”
Ses tournées quotidiennes sur
le terrain font dire à M. Apiiga
que les problèmes les plus aigus
sont l’insuffisance de crédits et
d’accès aux marchés. Mais, par-
dessus tout, ce sont les informa-
tions qui manquent cruellement,
notamment sur les questions
d’environnement et de dévelop-
pement agricole et rural. Bien
entendu, c’est là que M. Apiiga
intervient, et Spore également.
“En tant qu’animateur radio, je
vois à quel point il est important
de relayer l’information sur l’agri-
culture et le développement”,
assure-t-il, tout en se préparant
pour son émission du lundi matin.
Des chèvres et de l’ail
Samuel Apiiga, animateur 
de radio, zootechnicien 
et vulgarisateur
■ À la tête de sa communauté
dans la sous-division de Batcham,
au Cameroun, le chef Foudjou
s’inquiète, depuis longtemps, 
du manque d’éducation et 
d’information des jeunes de 
cette zone rurale isolée. En 1997,
il a aidé à fonder une ONG 
nommée RUDEOR (Organisation
de développement rural) afin de
répondre à certains des pro-
blèmes les plus urgents de la
communauté. 
Depuis, l’organisation a aidé à
améliorer l’état des chemins pour
un meilleur accès aux marchés, a
encouragé l’usage d’engrais verts
afin d’accroître la fertilité des 
sols et a même construit une
école pour les enfants du village
de Tsopeua. “Spore nous a stimu-
lés, explique le chef Foudjou. 
Il nous a chanté la vraie mélodie
du savoir et de l’information
agricoles.”
Chansons du cœur
Chief Foudjou, chef de village
RD Co
ngo
■ L'histoire commence au début des années
1990. Plutôt mal ! À la demande d’une
société allemande, Edmond Mahuta et une
quinzaine de jeunes gens décident de se lan-
cer dans la culture de piments, dans le terri-
toire de Masi-Manimba, à 250 km à l'est 
de Kinshasa. Ils en récoltent trente sacs de
10 kilos. Tout contents, ils expédient par la poste deux pre-
miers colis en Allemagne. Pas de réaction ! Ils décident alors
d'écouler le produit sur le marché local où les piments ne trou-
vent pas preneurs non plus. Très vite, le découragement s’em-
pare du groupe qui se sépare. Ne restent plus qu'Edmond et
un de ses camarades, Gilbert, bien décidés à continuer la lutte
contre le chômage et l’oisiveté, lot d’une bonne partie de la
jeunesse rurale congolaise. 
Gilbert reste sur place tandis qu'Edmond part à Bindungi, à
une centaine de kilomètres plus au sud, pour y cultiver deux
hectares d'arachides. “Les enseignants et d’autres jeunes du vil-
lage m’ont approché et demandé si ensemble nous pouvions
faire quelque chose”, raconte-t-il. C’est ainsi que naît en
novembre 1995 l’Association paysanne pour le développement
social de Masi-Manimba (ASSOPADEM) qu'il coordonne
encore aujourd'hui. L'objectif de cette ONG paysanne est
double : assurer la sécurité alimentaire aux habitants de ce ter-
ritoire et procurer du travail aux jeunes. 
Diplômé des humanités, Edmond va se former pendant
quatre ans en suivant par correspondance les cours d'appren-
tissage agricole et de développement communautaire de
l’Institut africain de développement social (INADES) de
Kinshasa. Sur le terrain, les membres de l'association conti-
nuent à cultiver saison après saison le maïs, le manioc, l’ara-
chide, le soja, le niébé… jusqu’à ce que, en 2001, l'abbé
Franklin Munguba leur fasse découvrir Spore. Ce
magazine “a changé notre façon de travailler la
terre”, explique non sans émotion Edmond
Mahuta. Les femmes de Bindungi, habituées à ne
cultiver que quelques maigres gombos, ont récolté
quatre hectares de légumes en 2004, “grâce aux tech-
niques apprises dans Spore”, insiste Edmond.
Chaque numéro est lu et disséqué en commun sous
la houlette de l'agronome de l'association qui, au
besoin, donne des explications aux femmes souvent
analphabètes. Quinze, vingt, trente… Les partici-
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■ Retraité en 2007, Jean-Claude
Minkala n’entend pas rester oisif
pour autant. Grâce à Spore, cet
assistant sanitaire du Centre hos-
pitalier et universitaire de
Brazzaville envisage de devenir
“fermier agropastoral”. La cin-
quantaine révolue, il explique les
raisons de sa reconversion. “Je me
suis toujours dit qu'à la retraite je
ne continuerais pas à soigner les
gens. Les agents de santé qui tra-
vaillent dans les cabinets médi-
caux de rue n’ont pas une bonne
réputation. Et je ne voudrais pas
être confondu dans ce lot.”
Les circuits de l'information et
les hasards de l'existence sont
parfois curieux. Un beau jour –
c'était au milieu des années 1990
– un de ses frères rentrant de
Cuba lui parle longuement d'un
magazine agricole publié aux
Pays-Bas et lui conseille d'écrire
pour le recevoir. Un conseil qu'il
s'empresse de suivre et qui va lui
ouvrir d'autres horizons. En
lisant Spore, il va peu à peu
apprendre comment élever des
cochons, des poissons, des pou-
lets, etc. “La
revue m’a per-
mis de me lan-
cer aussi dans
la culture des arbres fruitiers : les
orangers, les manguiers, les
safoutiers…”
C’est à Mindouli, une localité
à 180 km au sud de Brazzaville,
qu’il décide d’implanter l’essen-
tiel de ses activités agricoles,
supervisées sur place par son
père. La guerre de 1997 anéantit
tous ses plans. Son père est tué,
son cheptel abattu, ses cultures
saccagées. Tout est à reconstruire.
Il n'en continue pas moins à lire
Spore. Esprit ouvert, il est à l'affût
de toutes les expériences et solu-
tions à partager. Confronté à un
conflit local de gestion des pâtu-
rages, il trouve ainsi l'adresse du
directeur du Programme Sahel
burkinabé qui lui fait parvenir 
un document sur l'expérience 
de cogestion des pasteurs et 
agropasteurs de Kishi Beiga, au
nord du Burkina (Spore 85).
“À Mindouli, on avait le même
problème, explique-t-il. Quand
un bœuf sort d’un pâturage pour
aller manger dans le champ d’au-
trui, le propriétaire doit payer 
5 millions de FCFA (7 622 €).
C'est impossible. Cela empoison-
nait les relations entre paysans.
J’ai exploité l’expérience burki-
nabé en la soumettant aux collec-
tivités locales. Et nous avons pu
régler le conflit.” 
Depuis le fragile retour de la
paix au Congo-Brazzaville, en
2003, Jean-Claude Minkala a
redémarré ses activités en son-
geant à la retraite. Son souhait :
visiter d'autres pays comme le
Burkina Faso pour y apprendre
quelques-unes des recettes mises
au point par des ONG et présen-
tées dans Spore. “Je voudrais, par
exemple, aller voir comment on
fabrique la liqueur de mangue, le




Jean-Claude Minkala, futur retraité
■ D’habitude réservé, Tibi Guissou s’anime quand il parle de
ses travaux de recherche sur les microorganismes qui vivent en
symbiose avec les plantes et de… Spore. Sa rencontre avec le
magazine remonte à 1994. À l’époque, il termine ses études
universitaires et fait un stage à l’INERA, l’institut de recherche
burkinabé, où il travaille aujourd’hui. Il découvre la revue sur
un coin de table, la parcourt et tombe sous le charme. Mais en
amoureux prudent, il se contente d'abord de la lire, bref de
rendre quelques visites furtives à sa belle dont il ne se juge pas
encore digne. “Jeune étudiant, je ne savais pas
comment m’y prendre. Je n’imaginais pas que je
pouvais moi aussi la recevoir.”
Guissou met du temps avant de s’abonner, en 1997. Depuis,
une place est réservée à sa revue préférée sur son bureau. Les
numéros s’empilent. Quand elle tarde à arriver, il va s’informer
au centre de documentation. Impatient, il imagine le pire. Aux
Pays-Bas, les parents de la belle l’empêcheraient-ils de sortir ?
Il le croit volontiers, car chez lui le futur mari doit cultiver
dans le champ de ses beaux-parents et leur faire des présents.
Et il sait n’avoir rien fait de tout ça. Puis une autre pensée lui
vient : aurait-elle été détournée par un rival, un postier ?
Comparant la revue à une cuisinière de talent, il confie : “Je
veux découvrir ce qu’elle a préparé, avec l’espoir que cette fois
la sauce soit encore meilleure que la précédente.”
Spore, en compagne attentionnée, lui prodigue des conseils.
Employé par un projet de conservation des eaux et des sols,
Guissou y expérimente dès 1994 des haies vives. Ces barrières
naturelles protègent les plantes des vents violents en saison
sèche. Elles assurent aux maraîchers une bonne production de
légumes. Mais pour introduire une nouvelle technique, il ne
suffit pas d’aller sur la place du marché et de crier à pleins pou-
mons. Il faut le message. Les ingénieurs ne savent pas toujours
comment s’y prendre. “Les fiches techniques et les ouvrages
que je peux commander me familiarisent avec les techniques
d’approche et d’intégration à une communauté rurale. Ainsi,
je sais mieux quel message livrer aux populations, comment
recenser leurs besoins, prendre en compte leurs préoccupa-
tions”, explique Guissou. Dans ses articles pour des revues
spécialisées, il n’hésite pas non plus à citer Spore. “En fait,
contrairement à d’autres publications trop centrées sur un seul
aspect, Spore permet la pluridisciplinarité”, estime le chercheur




Tibi Guissou, microbiologiste à l’INERA
“Spore est un instrument de miseen réseau pour notre organisation.
Il nous tient le langage du
développement agricole et touche
nos cœurs dans notre engagement
en faveur du monde rural. 
Nous le lisons et le relisons 
sans cesse.>Daniel Sbotamoh Kuh
Organisation de développement rural,
Cameroun
“Vous ne le croirez peut-êtrepas, mais les OGM, la culture
hydroponique, etc., c’est Spore
qui nous les a révélés ! Et par lui
nous avons eu contact avec le
New Forest Project où nous avons
pu avoir des semences d’arbres et
avons pu ainsi boiser les rues de
notre village et faire du
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• Repères
Vaste sujet que les invasionsde criquets et les moyensde faire face à ce fléau.
Avant de sauter de site en site, les
débutants peuvent consulter la
bande dessinée Les dents du ciel,
une excellente entrée en matière.
À la fois pédagogique et agréable
à lire, elle montre le parcours de
Boukari, un paysan africain, qui
quitte son village et rejoint une
équipe du service de protection
des végétaux. Le second volume
de cette BD est encore disponible
au CTA (le premier est épuisé). 
Si vous êtes de près ou de loin
touché par ces insectes ravageurs,
le portail bilingue de l'Unité de
recherche Écologie et maîtrise des
populations d'acridiens du
Centre de coopération interna-
tionale en recherche agrono-
mique pour le développement
(CIRAD) est une porte d'entrée
incontournable. Vous y appren-
drez tout sur la vie de ces insectes
et serez tenu au courant de l'ac-
tualité acridienne. De là, vous
pouvez migrer sur le nouveau site
en français spécialement consacré
aux criquets ravageurs. La biblio-
thèque mise en ligne conjointe-
ment par le CIRAD et
l’International society for pest
information (ISPI) regorge de
documents (articles, rapports,
présentation de livres) en anglais
et en français. 
Pour suivre les criquets à la
trace, rendez-vous sur le site de 
la FAO. Tous les quinze jours,
son bulletin de veille en ligne,
L'observatoire acridien, fait le
point, cartes à l'appui, sur 
leur reproduction et leurs migra-
tions. Il rend aussi compte des
opérations préventives. Pour
comprendre la dernière grande
invasion de 2002-2004, consul-
tez Le grand festin, le dossier 
spécial d’IRIN, service d’infor-
mation des Nations unies. À lire
également l'ouvrage Histoire d’un
siècle de lutte anti-acridienne en
Afrique qui permet de cerner les
enjeux des recherches actuelles et
à venir à la lumière de l'expé-
rience des invasions passées. 
Le site Web du groupe de
recherche Lubilosa recèle de
nombreuses informations sur le
Green Muscle, ce mycoinsecticide
prometteur. Enfin, si vous vous
intéressez aux pesticides périmés,
le programme Africa Stockpiles
dresse sur son site, exclusivement
en anglais, un inventaire 
panafricain des stocks et des 
programmes en cours.
Une nuée d'informations














• Histoire d’un siècle de lutte anti-
acridienne en Afrique. Contributions
de la France. 
Par J. Roy
L’Harmattan, Paris, 2001, 294 p
22 €
ISBN 2 7475 1330 0 
IRIN
Le grand festin 
www.irinnews.org/webspecials/Locust
Fr/LocustFr-webspecial.PDF
• Les dents du ciel II ou la lutte intégrée
contre les criquets en Afrique
sahélienne
Par M. Launois et T. M. Luong
Coédition CIRAD-GERDAT-PRIFAS-
CTA, 1996, 46 p.
ISBN 2 87614 222 8
CTA N° 719
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Des plantes entre les lignes 
L'encyclopédie en ligneWikipédia est une excellentesource d'information sur
toutes les plantes présentées dans
ce numéro. Vous trouverez ci-





Systèmes stratégiques de réduction






Le Bulletin de ressources
phytogénétiques, publié sous les
auspices de l'Institut international
des ressources phytogénétiques
(IPGRI) et de la FAO, propose un
moteur de recherche sur son site 
Internet, qui permet de trouver les









PO Box 30677-00100 GPO
Nairobi
Kenya





L’ICRAF propose une excellente base de
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Site Web : www.marula.org.za
La base de données Sepasal (Étude
des plantes à valeur économique des
régions arides et semi-arides) des
Jardins botaniques royaux de Kew
fournit des informations exhaustives
sur les caractéristiques, les utilisations
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Publications
La vie de Spore a été jalonnée de publications en tout genre, choisies
dans le souci d’apporter un petit plus : des références, des astuces, de
la matière à réflexion. Mais que savons-nous de la naissance de ces
livres et de ce qui leur advient après annonce ? 
Au CTA, nous avons une petite idée des titres qui ont retenu votre
intérêt. Voyez notre “Top Dix” 2005. Des lecteurs écrivent pour nous
dire comment ils ont tiré parti de l’information. Les éditeurs parte-
naires nous donnent aussi des nouvelles. Parfois un livre fonde une
famille multilingue, avec des traductions en arabe, swahili, portugais,
vietnamien… 
À l’occasion de ses vingt ans, Spore se remémore quelques livres
coédités par le CTA et qui ont conquis une place particulière auprès
des lecteurs.
À la santé du cheptel
■ L’idée germe dans l’esprit d’un
vétérinaire anglais qui travaille
aux Caraïbes. En 1991, s’inspi-
rant du succès de Là où il n’y a pas
de docteur, le Dr Hadrill propose
au CTA de publier un manuel
qui expliquera comment soigner
les animaux là où on ne trouve
pas (ou difficilement) de vétéri-
naires : “Il est clair pour moi que
dans beaucoup d’endroits dans
les pays en développement les
services vétérinaires officiels ne
sont pas en mesure de fournir
une aide adéquate aux éleveurs,
faute de ressources humaines et
financières. La situation est pire
dans les zones qui en ont juste-
ment le plus besoin, les zones
semi-arides ou montagneuses où
le bétail est souvent crucial pour
la survie de la population.” 
Contact est pris avec Oxfam et
l’éditeur Macmillan. Il faudra
près de dix ans pour produire
Where there is no vet, en 1999
(voir Spore 83), et trois de plus
pour Que faire sans vétérinaire
(voir Spore 103). L’ouvrage est
remis plusieurs fois sur le métier,
car les auteurs pressentis se désis-
tent les uns après les autres. Pas
facile en effet de décrire avec des
mots simples les problèmes de
santé des animaux dans les pays
en développement et d’expliquer
comment faire face aux urgences,
exécuter des opérations simples,
utiliser des remèdes à bon escient.
Bill Forse est l’auteur perle rare,
qui allie l’expertise vétérinaire au
savoir-faire de l’éleveur et de
l’écrivain. Il vient à bout de la
tâche à force de contacts assidus
et de multiples voyages, de 
l’Éthiopie au Sénégal et du Mali
au Pakistan, en passant par
l’Ouganda et la Tanzanie.
Depuis la parution, plus de 
7 000 abonnés ACP ont com-
mandé l’ouvrage au CTA et des
milliers d’autres lecteurs ont
acheté un exemplaire auprès des
partenaires éditeurs. Et la famille
s’est agrandie, avec des traduc-
tions en shona et en ndebele au
Zimbabwe et une adaptation au
Cameroun, entre autres. 
N° CTA 1108
20 unités de crédi
■ À sa naissance en 1986, il
mesure 14,8 x 21 cm et pèse 188
pages. De mère allemande, c’est
en anglais qu’il fait son entrée au
CTA et dans Spore, numéro 11.
“La protection naturelle des végé-
taux met les moyens de la nature
elle-même à profit. Même s’ils
semblent appartenir à un autre
âge, ces moyens peuvent aider à
assurer la production alimentaire
sans risque pour le cultivateur ni
pour le consommateur.” C’est
ainsi que Gaby Stoll introduit
son livre Protection naturelle des
végétaux en zones tropicales. “À
l’époque, se rappelle-t-elle, la
protection naturelle des végétaux
n’avait pas vraiment bonne répu-
tation.” Le manuel connaît un
rapide succès, dû notamment à la
clarté de l’information et à sa
facilité d’emploi. “J’avais presque
fini le premier manuscrit, mais 
je n’étais pas satisfaite de la struc-
ture. J’ai alors pensé à mon père,
petit cultivateur dans le sud de
l’Allemagne. Je voulais que, dans
son champ avec un problème 
de ravageur, il retrouve facile-
ment la page sur ce problème.
Aujourd’hui, je crois que c’est là
le secret du livre.”
Le succès ne s’est pas démenti
depuis. Le manuel a été traduit
dans huit langues, dont le fran-
çais en collaboration avec le CTA
en 1988, l’espagnol et le thaï. Les
commentaires recueillis au fil des
ans ont permis en 2000 une 
édition actualisée en anglais et en
français. Le manuel a changé 
de look et gagné du poids : 
386 pages. Il n’est plus si léger à
emporter au champ, mais garde
“une place de choix dans et 
hors l’étagère des cultivateurs et
de leurs conseillers”, comme le
notait Spore 97.
N° CTA 1069
40 unités de crédit
La petite collection 
qui voit grand
■ Elle est néerlandaise de souche
et a vu le jour à la Fondation
Agromisa dans les années 1970.
Elle s’est mise à grandir avec le
CTA pour parrain, à partir de
1986. Elle, c’est la collection
Agrodok. 
En anglais, en français et en
portugais, les Agrodok ont
conquis des milliers de produc-
teurs, de formateurs et d’agents
de terrain. Quel que soit le sujet,
de l’élevage du lapin à l’agrofores-
terie en passant par les produits
laitiers, leur information pratique
est très prisée. La preuve, il y a
toujours un Agrodok pour hanter
le Top Dix du Service de distri-
bution CTA ! 
Les quelque 40 titres sont ac-
cessibles en ligne (www.anancy.net).
En décembre 2005, Agromisa 
et le CTA ont formalisé leur 
partenariat pour permettre
notamment d’encourager la
reproduction et la diffusion
locales des Agrodok. Dans le pro-
chain numéro de Spore, ne man-
quez pas de découvrir les derniers
nés de la collection, sur les pro-
duits de l’apiculture et la culture
des champignons.
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Pterocarpus angolensis, éga-
lement appelé kiaat, est
très prisé en Afrique australe
pour son bois. On l'utilise dans la
sculpture et pour fabriquer des
meubles, du parquet, des bateaux
et des fenêtres. Ses racines
réduites en poudre donnent un
colorant puissant, rouge bru-
nâtre, employé dans l’artisanat en
Namibie et au Zimbabwe, sur-
tout pour teindre les fibres de
feuilles de palmier destinées à la
vannerie. 
Cet arbre est l’une des 30 espèces
de plantes sauvages et cultivées
d’Afrique tropicale utilisées dans
la fabrication de colorants et de
tanins et présentées dans un nou-
vel ouvrage de la collection
PROTA (Ressources végétales de
l’Afrique tropicale).
De nombreuses espèces végé-
tales sont exploitées pour teindre
les fibres, les aliments et la peau
en Afrique tropicale ; beaucoup
contiennent aussi des tanins.
L’avènement des colorants de
synthèse dans la seconde moitié
du 19e siècle a entraîné le déclin
commercial de nombreux colo-
rants naturels, en dépit de leur
usage local. L’intérêt pour les
colorants et tanins naturels a été
récemment ravivé dans le monde
entier, car ils sont moins toxiques
et polluants que leurs équivalents
synthétiques.
Cet ouvrage présente en détail
les principales espèces sources de
colorants et de tanins, ainsi que
43 espèces mineures. Le henné
(Lawsonia inermis) est l’un des
colorants les plus anciens : sa 
première mention remonte à 
2 500 ans. Originaire d’Asie, il
s’est largement répandu en
Afrique, en particulier sur les sols
alluviaux des bords de rivière.
Bixa orellana, connu sous le nom
de rocou ou rocouyer, produit un
colorant organique très employé
par l’industrie alimentaire. Il sert
à colorer en jaune orangé ou en
rouge fromages, beurre, huiles,
margarine, glaces, pâtisseries et riz.
Le livre donne des indications
sur les usages locaux. En Côte
d’Ivoire, les Baoulé colorent
montants de porte, masques et
jouets en bois à l'aide d'un
mélange de graines concassées de
rocou, de jus de citron et d’eau.
Au Kaokoland, en Namibie,
Ficus glumosa est un pigment
important, qui teinte le cuir en
rouge, la couleur préférée des
Himba. L’écorce fournit un colo-
rant rouge brique, couramment
utilisé au Ghana, au Mali et en
Sierra Leone pour teindre les tis-
sus et le raphia. En plus de décri-
re les propriétés des plantes, leurs
usages et leur répartition géogra-
phique, le livre précise leurs
modes de culture.
Ressources végétales de l’Afrique
tropicale 3 : colorants et tanins
Sous la direction de D. Cardon et 
P. C. M. Jansen
PROTA/Backhuys Publishers/CTA
2005, 216 p.
ISBN 90 5782-163-X (livre seul)
90 5782-164-8 (avec cédérom)
CTA N° 1268 (livre seul)
40 unités de crédit 
CTA N° 1269 (avec cédérom)
60 unités de crédit
La Mauritanie a beaucoup
souffert de l'invasion de
criquets pèlerins de 2004-2005.
Une équipe de reportage s'y est
rendue à trois reprises pendant
cette période, afin de suivre pour
la chaîne de télévision franco-
allemande Arte l'inexorable pro-
gression des essaims et leurs
dégâts au fil des mois. 
De ces missions successives est
né, avec l'appui du CTA, un
documentaire de 52 minutes. On
y voit des villageois lutter comme
ils le peuvent contre les insectes,
ainsi que les moyens déployés –
trop tardivement – par les autori-
tés locales et les représentants des
Nations unies pour enrayer la
prolifération. 
Le film montre comment
Garalla, un petit village du sud
du pays, à deux pas de la frontière
malienne, a vécu ce fléau et les
bouleversements qui en ont
résulté. L'absence de récolte a
contraint les jeunes à partir en
ville et les familles se sont endet-
tées pour acheter nourriture et
semences. Des images à garder en
mémoire pour réagir mieux et
plus vite à la prochaine invasion. 
La guerre des criquets
Un film documentaire de 52' de 
P. Carcanade et L. Cibien
Arte/CTA, 2005
Disponible en vidéocassette et en
DVD
CTA N° 1282 (DVD), 
1283 (vidéocassette)
20 unités de crédit
L'invasion des criquets en images
L'information d'abord
Les travaux de deux
séminaires du CTA
(Arnhem 2003 et Maputo
2004) sont à présent disponibles
sur cédéroms bilingues anglais-
français. 
Tous deux traitent du rôle de
l'information, le premier dans 
la gestion de la fertilité des sols
et le second dans la sécurité
alimentaire et nutritionnelle 
dans les pays ACP. 
Rôle de l'information dans la gestion
durable de la fertilité des sols.
Séminaire international du CTA
Arnhem (Pays-Bas), 
21-24 octobre 2003 
CTA N° 1272
20 unités de crédit
Le rôle des outils d'information et de
communication dans la sécurité
alimentaire et nutritionnelle 
dans les pays ACP. 
Séminaire de Maputo (Mozambique)
8-12 novembre 2004
CTA N° 1271
10 unités de crédit
Scénarios pour l'eau
Selon trois scénarios simulés par
ordinateur, les politiques actuelles
de gestion de l'eau mèneraient
en 2025 à l'aggravation de
l'insécurité alimentaire pour 
les pays du Sud. Si des décisions
politiques encore plus défavorables
devaient être prises, nous dit ce
fascicule, elles conduiraient à une
situation catastrophique pour
tous les pays sans distinction. 
En revanche, en favorisant la
retenue accrue des eaux de pluie,
l'accès au crédit, la vulgarisation
agricole, l'irrigation goutte à goutte
et l'agriculture ciblée, la crise de
l'eau qui menace pourrait être évitée.
L'eau et l'alimentation d'ici 2025
Politiques pouvant éloigner 
la menace de la pénurie
IFPRI, 2004, 6 p.
2033 K Street, NW
Washington, DC 20006-1002
États-Unis
Fax : +1 202 467 4439
E-mail : ifpri@cgiar.org
Site Web : www.ifpri.org




Cet essai est un bilan sans
concession de l'agriculture du
monde passé, présent et futur.
Selon l'auteur, la division du monde
entre pays riches et pauvres se
double d'une compétition entre
un petit nombre d'agriculteurs
performants et une énorme masse
paysanne toujours traditionnelle.
Une compétition inégale qui,
selon lui, ne fait que s'aggraver. 
Les grandes heures de l'agriculture
mondiale. Espoirs, succès et menaces
Par A. Neveu, 2005, 204 p.
ISBN 2 7475 8209 4
17,5 €
Éditions L'Harmattan
5-7, rue de l'École Polytechnique
75005 Paris
France
Fax : +33 1 43 25 82 03
E-mail : harmattan1@wanadoo.fr
Site Web : www.editions-harmattan.fr
À l'heure de la mondialisa-
tion, les paysans du Sud
ont tout intérêt à s'impliquer
davantage dans la commercialisa-
tion de leur production. Le der-
nier Dossier Agripromo se
propose de les aider à relever le
défi en leur donnant quelques
clés pour mieux se positionner
sur les filières agricoles. 
Ce dossier en cinq livrets se
présente comme une série d'ar-
ticles rédigés par des agronomes
et des économistes africains. Le
premier offre un utile et bref
retour historique et un bilan de la
commercialisation des produits
vivriers, de rente et d'exportation
en Afrique des années soixante à
la fin du siècle dernier. Le
deuxième plante le décor de la
nouvelle donne internationale
des échanges avec, notamment, la
création de l'Organisation mon-
diale du commerce (OMC) et les
nouveaux accords avec les pays ACP. 
Un livret entier est consacré à
des exemples d'organisations de
producteurs engagées dans la
commercialisation : caféiculteurs
au Burundi, bourses céréalières
au Burkina Faso, producteurs
d'oignons au Cameroun et mar-
ché régional de gros en Côte
d'Ivoire. 
Commercialisation des produits
agricoles : aider les paysans à mieux
se positionner sur les filières agricoles
Sous la direction de I. Ouédraogo, 





CTA N° 1276 
20 unités de crédit
Un œil 
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Mon premier comité éditorial fut uneexpérience intimidante. Il fallaitsaisir un français très rapide, les
échanges animés entre les membres de
l’équipe et tout le jargon technique. Les
choses se sont éclaircies au fur et à mesure
que je m’habituais aux différents sujets, ainsi
qu’aux personnalités autour de la table.
Je me rappelle bien les discussions très
vives d'un des participants au comité édito-
rial, membre du personnel francophone du
CTA. Avec son accent, son anglais ressem-
blait vraiment à du français. Il était pas-
sionné et véhément dans ses opinions, levant
les yeux au ciel quand il trouvait certains
arguments ennuyeux ou inutiles. Un autre,
au contraire, étayait toujours son propos
avec une histoire ou une parabole, ce qui
rendait ses explications très vivantes.
Nous avons parfois eu de longs débats sur
la traduction de nouveaux termes. Le mot
“gender” en est un bon exemple. Dans un
article mémorable de Spore 77, il a été tra-
duit en français par “sexospécificité”! Le
magazine a évolué au cours des années : 
du bulletin de vulgarisation “top-down”
d’autrefois à la publication accessible et
attrayante d'aujourd’hui. Il a réussi à innover
et à développer sa saveur régionale, tout en
adoptant une approche plus “mode d’em-
ploi” dans ses articles. La maquette a changé
depuis mon arrivée. Alors qu’une rubrique
comme la Tribune était reléguée en page 7,




qui vous demandez d’où
vient ce nom de Spore
Une spore est un corpuscule reproducteur
des champignons et l’homologue du grain
de pollen chez certaines plantes comme
les mousses et les fougères. C’est de
l’image de ce petit grain s’envolant au gré
du vent, porteur de promesses de multi-
plication, que le magazine a tiré son nom.
Un nom qui reflète bien sa vocation de
“disséminer de l’information pour faire
germer des idées”, la notion chère au CTA
lors de la conception et du lancement
de… Spore.
Née en Sierra Leone, Jenessi Matturi a rejoint
l'équipe éditoriale de Spore en octobre 1991.
Elle est assistante de projet au sein du
département des produits et services
d’information du CTA.
L’équipe éditoriale de Spore : CTA, Spore
anglais, français et portugais
Exceptionnellement, vous ne trouverez
pas de Boîte postale 380 dans ce numéro.
Que cela ne vous empêche pas de conti-
nuer à nous écrire et de réagir à cette édi-
tion anniversaire : nous rouvrirons la


























6700 AJ Wageningen, 
Pays-Bas
Fax : + 31 317 460067
E-mail : spore@cta.int
S’abonner à Spore
■ Recevoir la version imprimée
L'abonnement est : 
• gratuit pour les organisations et
particuliers vivant dans les pays ACP
(Afrique, Caraïbes, Pacifique) et dans l’UE : 
CTA Spore subscriptions, 
PO Box 173
6700 AJ Wageningen 
Pays-Bas 
ou spore@cta.int
• payant pour toute autre adresse : 
36 € par an (6 numéros) :
abonnement à souscrire auprès du
distributeur commercial (voir ci-dessous).
■ Recevoir le résumé gratuit par e-mail
Abonnez- vous à l'édition e-mail (90 kb) à : 
http://spore.cta.int
ou envoyez un e-mail vierge à
join-spore-fr@lists.cta.int
Pour la version texte seulement :
join-spore-text-fr@lists.cta.int
■ Lire Spore sur écran
• sur le Web : consultez spore.cta.int
• par satellite : captez les émissions de
Spore Plus sur les canaux d’Afristar des
programmes multimédia de First Voice
International. Informations détaillées :
spore@cta.int
Reproduire Spore 
• Pour un usage non commercial, les articles
de Spore peuvent être librement reproduits
à condition de mentionner la source. Merci
d’envoyer une copie à la rédaction. 




Pour obtenir les publications 
Les publications du CTA identifiées dans
Spore par la feuille verte sont disponibles
gratuitement pour les abonnés au Service
de distribution des publications (SDP) du
CTA. Les autres lecteurs peuvent les acheter
auprès du distributeur commercial du CTA.
Seules les organisations agricoles et rurales
et les particuliers résidant dans les pays ACP
peuvent s’abonner au SDP. Les abonnés 
au SDP bénéficient chaque année d’un
certain nombre d’unités de crédit 
gratuites pour obtenir des publications 
du catalogue du CTA. La liste des
publications disponibles est consultable
dans le catalogue électronique du CTA
(www.cta.int).
■ Toutes les autres publications, qui sont
précédées d'un carré orange, sont
disponibles chez les éditeurs mentionnés 
ou dans les librairies. 
Distributeur commercial 
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Les technologies de l’information et de lacommunication (TIC) et le rythmeauquel elles progressent ne peuvent plus
être ignorés. Le défi majeur consiste à mettre
ces nouvelles technologies entre les mains
des populations du Sud pour la gestion de
leurs précieuses ressources naturelles.
Comment tous les intéressés (des gouverne-
ments et services de planification aux com-
munautés locales) peuvent-ils utiliser les
TIC dans la gestion des ressources naturelles
(GRN) sans déposséder ceux dont la survie
dépend de la préservation durable de ces
mêmes ressources ?
Ce fut le thème central de l’Observatoire
annuel du CTA sur les TIC qui s’est tenu du
26 au 28 octobre 2005 à Wageningen.
L’événement, organisé conjointement par le
CTA, Alterra (Université de Wageningen) et
l'Institut international de science de la 
géo-information et d'observation de la terre
(ITC), a rassemblé des experts des trois 
organismes, ainsi qu’une vingtaine de parti-
cipants d’outre-mer de divers horizons
(ministères, universités, organismes de
recherche, associations paysannes et ONG).
Il a permis d’identifier quatre champs qui
requièrent une attention particulière, tous
liés à l’accès à la terre et au droit foncier :
l’utilisation des TIC dans le contexte 
du foncier coutumier et du développement
du cadastre ; le pastoralisme et les pâturages ;
la gestion forestière communautaire ; les
applications des systèmes participatifs d’in-
formation géographique (SPIG).
Un changement d’orientation
Selon une conviction largement partagée, les
TIC doivent être combinées avec des tech-
niques traditionnelles, dans une démarche
axée sur l’utilisateur. Les participants se sont
largement retrouvés sur les voies d’améliora-
tion de la GRN dans les pays ACP, notam-
ment sur l’importance de l’enregistrement
officiel des systèmes fonciers coutumiers. Ils
ont aussi appelé les géomètres et topographes
à revoir leurs pratiques quand ils traitent des
questions foncières et ont fermement invité
les gouvernements et les autorités locales de
planification à travailler plus étroitement
avec les communautés.
Tous se sont accordés sur le fait que les
TIC peuvent aider les communautés à
mieux contrôler leurs ressources naturelles, à
mieux planifier les activités liées à leurs aires
forestières et à valoriser leurs ressources
forestières. La composante “imagerie” de ces
outils peut aider les communautés autoch-
tones en particulier à visualiser la GRN et 
à en faire le suivi et l’évaluation. 
Les règles du jeu
Tout en soulignant le potentiel des TIC pour
affiner la GRN, le colloque a reconnu la
nécessité de documenter les cas où les TIC
ont échoué, afin que ces erreurs ne se répè-
tent plus. Bien sûr, l’usage des TIC en GRN
continue à poser des défis importants. De ce
fait, il est primordial de concevoir les bons
outils et de les adapter au cas par cas. Des
services techniques devraient être inclus dans
tout projet de TIC. Il est crucial d'établir des
consignes claires sur la propriété et la sécu-
rité des données. Il faut aussi des règles
locales afin de garantir le partage équitable
des ressources naturelles et d’éviter la concen-
tration du pouvoir en trop peu de mains.
Une consultation électronique, menée
après le colloque, a permis d’identifier un
ensemble de thématiques et de projets
potentiels dans lesquels la GRN s’appuie 
sur les TIC. 
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Ressources naturelles
De nouveaux outils
J’ai toujours eu un intérêt très marquépour Spore. Quand j'ai quitté le CTA, ceque j'ai le plus regretté, c'est Spore…
Car je sais que c'est un des magazines tech-
niques les plus populaires en Afrique. Son
grand mérite, c'est qu'il contient des infor-
mations pratiques et qu'il arrive tous les
deux mois là où sont les gens, jusque dans les
villages. 
Maintenant que je suis souvent sur le ter-
rain, je vois bien ce qui accroche le plus les
lecteurs de base. Avant toute chose, ils se
précipitent sur les nouvelles brèves qu’ils
lisent d’un bout à l’autre, avant de regarder
le reste. Ces brèves et les dossiers techniques,
quand ils sont pratiques, sont des informa-
tions qu'ils peuvent utiliser directement.
Ceci est particulièrement important pour les
jeunes qui sont tentés par l’aventure de la
ville. Les expériences venues d'ailleurs leur
donnent de l'espoir. Ils y puisent des idées
pour améliorer leur vie. Tout ce qui contri-
bue à limiter l'exode rural est important. Les
jeunes s’intéressent à tout ce qui peut animer
la vie au village, la rendre plus attractive que
celle de leurs parents. Ils ont besoin d'activi-
tés qui offrent une valeur ajoutée intéres-
sante. C’est là que Spore peut jouer un rôle
en donnant des exemples concrets suscep-
tibles d’ouvrir des perspectives. Sur la pro-
duction agricole, mais aussi sur des petites
unités de transformation, des entreprises de
service, la petite irrigation, tout comme
l'énergie solaire, les petites plantations, les
cultures maraîchères… Sans oublier le rôle
des TIC. Des groupements paysans qui
ouvrent des centres multimédia, pour avoir
des informations sur les prix des produits sur
les marchés : autant d'initiatives qui sont des
ferments pour d'autres projets. 
Spore a un rôle à jouer pour ces agricul-
teurs de demain friands d'idées originales…
et rentables. C'est pourquoi il me semble
vital qu'ils soient toujours plus nombreux à
recevoir ce magazine et que le CTA continue
à élargir la base de ses lecteurs. 
Aujourd’hui je sillonne davantage les vil-
lages, et je peux l’affirmer plus fort que par
le passé : Spore est très utile pour nos popu-
lations rurales ; il est même unique. Il
revient au CTA de s’organiser pour bien
écouter ses lecteurs, afin de mieux les servir
encore ! 
Rien ne pouvait me faire plus plaisir qued’exprimer quelques réflexions à l’oc-casion du vingtième anniversaire de
Spore. Mes émotions lors de ses premiers pas
– la joie de créer et l'éclosion d'amitiés –
sont encore vivaces. Un journal, c’est avant
tout un lien entre des personnes, celles qui
conçoivent, recherchent, rédigent et celles
qui lisent, appliquent et réagissent. Spore
rapproche les hommes et les femmes, venant
d’horizons tellement différents. C'est ce côté
humain qui fait de la rédaction d’un pério-
dique une activité si attachante. 
Permettez-moi donc de mentionner les
pionniers : l'inspirateur Gunter Gruner,
l’ange gardien du CTA à la Commission
européenne, l'équipe rédactionnelle de
Periscoop, Dominique Hounkonnou qui
avec moi a jeté les bases de son organisation,
Daniel Assoumou M'Ba qui a baptisé 
l’enfant de ce nom court, bilingue et expri-
mant si bien cette idée de dissémination à tous
vents, Michael Pickstock qui nous a ouvert
au monde anglophone, l'équipe lusophone
animée par Álvaro Soares de Melo qui, en
1993, a donné le jour à l'édition portu-
gaise… C’est un des mérites de Spore d’avoir
créé des ponts entre ces communautés lin-
guistiques, souvent bien éloignées les unes
des autres, et d’avoir réuni la grande famille
ACP. 
Vingt ans après, je suis heureux de voir
comment Spore a poursuivi son chemin.
Fidèle lecteur, j’ai pu apprécier les améliora-
tions qui, par petites touches, ont été appor-
tées. Avant mon départ, Spore est passé de 
12 à 16 pages ainsi qu’à la photo couleur et
les équipes de réalisation suivantes ont eu la
sagesse de concentrer leurs efforts sur la pré-
sentation et son contenu. Design, iconogra-
phie, tout contribue à attirer le regard.
L’excellente qualité du papier permet à
chaque copie d'avoir plus d’un lecteur.
Quant au texte, l’introduction de la Boîte
postale a contribué, par son interactivité, à
donner de la vie et complète très bien la
rubrique Point de vue. 
L’équipe a évité l’écueil de faire de Spore
un journal d’entreprise. Bien sûr, c'est l’en-
fant du CTA, dont il est rapidement devenu
le porte-drapeau. Mais en diversifiant les
sources d’information, on a élargi les champs
d’intérêt et le cercle des lecteurs. Des profes-
seurs d’université m’ont dit y trouver des
exemples pour illustrer leurs cours, des res-
ponsables de vulgarisation de nouvelles tech-
niques appropriées et des paysans des
conseils pratiques fort utiles.
Ce qui est remarquable dans la vie du bul-
letin, c’est sa constance. Alors que le CTA
évoluait, Spore a maintenu son cap, son look.
Le lecteur est fidèle, il a ses habitudes. Mon
vœu est que, tout en évoluant avec son
temps, longtemps encore subsiste cette
image de Spore qui a fait son succès. 
Longue vie à notre petit canard ! Pour
avoir atteint sa majorité, il mérite bien de
recevoir une palme, je dirais même deux, qui
lui permettront de poursuivre son chemin au
fil de l’eau, au fil des idées en accomplissant
son destin.
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Point de vue • 
Robert Delleré, ingénieur agronome, chef de la
Division technique du CTA pendant dix ans, a
été le tout premier rédacteur en chef de Spore.
Actuellement consultant indépendant, il
mesure le chemin parcouru depuis l'époque
héroïque des premiers numéros
Dominique Hounkonnou est béninois,
ingénieur agronome et docteur en sciences
sociales. Ancien chef de la Division Opérations
du CTA, il a succédé à M. Delleré comme
président du comité de rédaction de Spore.
Aujourd’hui consultant indépendant 
au Bénin, il est bien placé pour parler 
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